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roupe montre par sa gälte qu'elle a bien supporte les fatigues de la
matinee.

On repart ä 3 heures et, apres deux heures de marche, on arrive
m Sepey. La pluie tombe serree ; les hommes sont contents de
trouver une soupe chaude et de bons cantonnements.

4me jour. Du Söpey ä Aigle. Parcours, 10 kilomelres.

Le bataillon se rassemble par une pluie torrentielle qui est tombee
pendant toute la nuit et qui, le meme jour, faisait tant de ravages ä

Lavaux et Lausanne. A 8 h. 10 on se met en marche en laissant en
arriere un seul homme qui, ensuite d'une chute faite au cantonnement,

sera conduit ä Aigle en char. Malgre le mauvais temps les
liommes chantent et plaisantent; ils savent que l'etape est courte.

A 10 heures la pluie redouble, le ciel est noir, le tonnerre gronde;
j'est au milieu d'une triple haie de parapluies que le bataillon, trempe
jusqu'aux os, fait son entree ä Aigle. 11 est conduit au Stand oü Ton
listribue ä chaque homme une demi-bouteille d'un excellent vin
offert ä leurs freres d'armes par les carabiniers de landwehr et de
landsturm de la localite. Puis les compagnies sont conduites dans
leurs cantonnements oü eile regoivent la soupe. Apres-midi la pluie
tombe toujours; les hommes sont consignes et nettoyent armes,
habits et öquipements.

Le lendemain matin, par im temps süperbe, M. le colonel-divisionnaire

Ceresole passe Tinspection du bataillon sur la place des
Glaciers.

Apres quelques mouvements de Töcole de bataillon a lieu le defile
fort bien reussi.

M. le colonel Ceresole remet ä M. Je major Milliquet, commandant
du bataillon, la lettre suivante clont il est donne lecture ä la troupe:
« Monsieur le major. Je vous charge d'exprimer ä votre bataillon ma
» satisfaction complete au sujet de sa diseipline, de sa tenue et de
••> son entmin pendant l'exercice de marche de quatre jours que je
» viens de faire avec vous. Malgre des chemins et un temps qui ren-
» daient cet exercice souvent difficile et penible, le bataillon de cara-
» biniers n° 1 a prouve qu'il est une troupe d'elite et qu'en cas de
» danger la Patrie peut compter sur lui. »

A 10 h. 15 le bataillon etait licencie ä la gare. S.-Ed. de M.

—-—*=s£Sä&xg£=*——

VARIETE
Une batterie d'artillerie au Furke-Pass.

Cet extrait, du ä la plume de M. Th. de Valliere, a paru clans la
Bibliotheque universelle, numöro de janvier 1870:
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Nous venions de nous asseoir sur la large galerie de Tauberge de

Murren, admirant le Silberhorn et ecoutant ses avalanches, lorsque
tout ä coup mon cousin, tournant la töte du cötö du sentier qui
arrive de Lauterbrunnen, s'ecria :

— Mais, tiens, n'est-ce pas de l'artillerie qui monte ici?
J'avais quittö mon regiment depuis cleux mois, trop heureux de

ne plus entendre parier canons, et voilä qu'en Suisse, ä 1630 metres
au-dessus de la mer, pendant une promenade de vrai touriste, les
canons me poursuivaient! C'etait jouer de malheur. Aussi fut-ce
sans me döranger de ma chaise de bois que je laissai döfiler devant
Tauberge une batterie de montagne, une vraie batterie, comme celle
que j'avais en Afrique en 1862, avec ses canons demontes portes ä

dos de mulets, avec ses caissettes ä munitions et ses artilleurs armes
de pelles et de pioches.

Une demi-heure apres, entraient clans la galerie trois ou quatre
officiers qui demanderent des rafraichissements, et certes ils en
avaient le droit, car, en uniforme, venir si haut sans pouvoir s'arreter

quand on veut, s'habiller comme on aime et regarder oü il plait,
ce doit etre une corvöe qui me rappelait certaines courses de la Ka-
by he, avec cette difference que le Djebbel-Goufii ne se peut comparer
ä la Jungfrau.

Pour cles officiers de milices, ces messieurs ne me parurent pas
trop mal; ils se racontaient en riant les aventures d'un bivouac de Ia

veille, quelque part entre Interlaken et Lauterbrunnen.
Je crus comprendre que leur batterie faisait partie de ce qu'on

appelle dans le pays une ecole de recrues, oü les artilleurs suisses
ont la prötention de dresser, en cinq ou six semaines, quelques
centaines de jeunes gens qui entrent au service n'ayant jamais vu un
canon, et qui doivent en sortir sans se rendre bien compte de la
maniere dont on le charge.

Heureusement, je n'avais rien ä voir clans leur artillerie 1 Aux
explications que donna Tun d'eux ä un bon vieux flegmatique Anglais,
je compris que Töcole, tirant ä sa fin, les recrues cles batteries de

montagne faisaient une espece de course, comme on clit qu'en font
les pensionnats. Cette promenade finie, tous ces hommes, fiers de

leurs lauriers et se croyant des foudres de guerre, devaient rentrer
chez eux pour y reprendre qui sa charrue, qui sa boutique d'epice-
,üe. Heureux pays, oü Ton se figure faire des soldats en quelques
jours 1

Bien plus pröoecupe d'un magnifique coucher du soleil que de mes
soi-disant camarades, j'ötais en admiration devant le sublime pay-
sage qui se döroulait devant nous et la majestueuse grandeur du

panorama, quand un bruit de chaises attira de nouveau mon attention.

Un personnage nouveau venait d'entrer : ces messieurs, debout,
saluaient leur colonel.
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Pas trop gonflö de son importance, comme le sont ordinairement
ces especes d'officiers, ce semblant de colonel me fit l'effet d'un assez
bon gargon. II demanda cles dötails sur la marche cles jours prö'ce-
dents; un officier, les cheveux tailles en brosse et le gilet ouvert, lui
röpondit; c'etait, parait-ü, un major. Du reste, ils ont tous le meme
uniforme, je n'ai su y voir aucun signe distinetif, si ce n'est la couleur

du drap, le colonel et le major etant habillös de drap vert, les
autres de drap bleu.

Le soir, au moment de nous coucher, mon cousin, qui venait de
jeter son cigare, me dit:

— Demain, nous refaisons au soldat; j'ai cause une bonne heure
avec le colonel, et il nous invite ä courir les montagnes avec lui.

— Ah 1 mais non, mais non, je sors d'en prendre, moi, et si je suis
venu en Suisse, ce n'est pas pour faire dans ces montagnes ce que
je fais depuis tantöt dix-huit ans! Vas si tu veux, je reste ä Murren;
la vue y est belle, le vin pas mal, et la population ne me deplalt pas.

J'eus beau resister; je fus battu sur toute la ligne, tant et si bien
que, le lendemain, ä cinq heures du matin, fürieux, mais un agröable
sourire aux levres, je me laissais presenter au chef de Töcole de
recrues de Thoune qui, ayant quitte la veille son formidable commandement,

avait couru apres sa batterie de montagne pour lui faire
passer le Furke-Pass, passage ä 2611 metres (8700 pieds) de hauteur,

qui conduit de la vallee de Lauterbrunnen clans celle de la
Kander. On m'assurait que je serais le soir meine ä Thoune, oü mon
bagage m'attendrait: le chemin serait assez difficile et penible par
moments; mais, enfin, les batteries d'artillerie ne vont pas oü per-
chent les chamois; avec de la patience, j'arriverais ä Thoune, mais
je me promis que mon cousin me le payerait. On attache mon sac
ä un bat, et me voilä suivant Tartillerie de THelvetie dans ses excursions.

Qui Taurait dit? pourvu que mes camarades ne Tapprennent
pas, on se moquerait joliment de moi au 2° d'artillerie.

Le chemin, qui de Murren s'eleve sur les pentes de lä montagne
nous amena peu ä peu, entre deux rangees d'agrestes cloisons
formöe de longues büches de sapin, jusqu'au sommet des monts qu'on
distingue du village; lä on mit en batterie assez proprement, et avant
de les perdre de vue, nous apprimes aux hötes de M. Sterchi que la
majestueuse colonne clont pour mes peches je faisais partie, ötait
definitivement en route : les obus lances ä une assez jolie portee al-
lerent briser un petit sapin qui servait de cible, et les echos semble-
rent nous repondre du fond de la vallee.

Apres le tir, exhortation pastorale du colonel, qui rappelait ä ses
hommes de marcher lentement, tranquillement, ä leur pas ordinaire
de garder, en gravissant les pentes, quinze pas entre les mulets, de
se taire et de marcher, marcher toujours.

Un contrefort du Murrenberg passe, nous nous trouvons dans un
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pays tout nouveau pour moi. Les derniers sapins avaient disparu, la

neige n'etait pas encore lä, mais on la sentait venir : Therbe, le roc,
et toujours le roc et Therbe, puis de temps ä autre un ruisseau qui
courait en secouant son ecume. Nous etions dans une espece de
vaste amphitheätre dont nous devions faire le tour en restant ä mi-
cöte pour ne pas avoir trop ä gravir. En arrivant au milieu, nous
passons le torrent du Schiltbach eL nous avons devant nous une pente
de 45°. C'etait raide! En Afrique, on ne les passe guere avec des betes

chargees. Je regarde le colonel, il marchait en fumant, un bäton
ä la main, sans avoir möme Tair de se clouter que nous n'etions pas
au Bois de Boulogne. Le premier cheval attaque hardiment la montöe

; point de route battue; on avancait sur Therbe glissante en
faisant cles zigs-zags, chacun gardant sa distance. Jeregarrlaisces cons-
crits de trente jours, poussant leurs betes chargees d'un canon de
200 livres ou d'un affüt du meme poicls environ, et me demandais si

ces gaillards comprenaient que grimper lä, c'etait tout uniment un
petit chef-cToeuvre! Tout ä coup im cheval s'abat; il va rouler,
entrainant ceux qui le suivent! Pas du tout, les artilleurs sont autour
de la bete et Tun d'eux charge dejä sur sön epaule Ia piece que le

pauvre animal ne peut plus porter.
J'ouvre de grands yeux, personne n'a Tair de le trouver etonnant,

je fais comme tout le monde et la colonne continue ä marcher.
Arrivös au sommet d'un cles grands cötös de Tamphitheätre dont

nous venons de parcourir, tout en nous elevant toujours, presque
toute la demi-circonference, nous nous trouvons tout ä coup devant
les splendides sommites cles Alpes bernoises. Cette solitude immense
des hautes montagnes, ce .calme grandiose cles rochers neigeux a

quelque chose de religieusement imposant. Je ne riais plus, j'avais
elevant moi un spectacle dont meme en pensee je n'avais jamais
essaye d'imaginer la majestueuse grandeur.

Un nouvel amphitheätre que nous devions parcourir de la meme
maniere que le precedent, devait nous amener, montant toujours,
pres du passage cherche. Les chalets de la Bogangenalp, ä mi-che-
min de la cöte, furent traverses sans halte; on avait häte d'arriver
au pied du Furke-Pass. Comme plus bas, un ruisseau sortant du

milieu cles rocs descenclait vers la vallee; on le passe pour s'ölever
encore ä travers les roehers et la petite herbe verte. Le paysage
semble se resserrer; les deux montagnes entre lesquelles se trouve
le passage se rapprochent et nous dominent. La neige etale ici et lä
de grandes flaques blanches.

II va etre midi; depuis le grand matin en route et toujours montant,

chacun commence ä trouver qu'une halte serait la bienvenue,
mais on continue ä marcher et le passage cherche ne se trouve nulle
part. Enfin, ä force de monter, on arrive sur un petit plateau de
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gravier entoure de neige; en avant, ä droite, ä gauche, des rochers
enormes ou des pics inaccessibles.

Je cherchais des yeux une issue pour sortir de cette espece de

trou, forme par des parois presque verticales qui nous dominaient
tellement qu'elles avaient Tair de vouloir nous tomber dessus. Le
major, qui etait ä mes cötes, me dit, en levant la töte et en clignant
de Toeil:

— Eh bien, nous y voilä; c'est le moment de prendre un verre de
vin pour se donner des forces.

En effet, entre cleux rochers, une sorte d'eboulement forme de
debris d'ardoises, de caillous et de sable descendait en forme d'en-
tonnoir jusqu'ä nous. Avec ses 60 % de pente, et pour les cent
derniers pas 70 °/o, cet eboulis ressemblait ä une cheminee plus qu'ä la
route que nous devions suivre. Le colonel faisait la mine, il n'avait
pas Tair enchante; il semble que le rapport qu'on lui avait fait sur
le passage ne lui avait pas represente l'affäire comme aussi impraticable.

— Moi, prenant mon cher cousin et ami par le bras, je le
conduisis ä quelques pas, en lui repetant: Tu me le payeras! m'avoir
fait grimper ici pour retourner en arriere! On ne peut passer, ils ne
passeront pas, et apres qu'ils auront bu leur vin, tu vas entendre le
colonel donner Tordre de la retraite. Avec cela le soleil se cache,
voici les brouillards et le vent; — tu me le payeras

On n'en sort pas moins de leurs cachettes pain, viande et vin, et,
assis par terre, chacun mange et boit de bon coeur; mais ces
messieurs paraissent pröoccupös, ils sont ennuyes de revenir sur leurs
pas, et cependant, il n'y a pas de temps ä perdre si nous voulons
etre de retour ä Murren avant la nuit. — Les soldats, en mangeant
leurs rations, assis sur leurs sacs, regardent le col et causent entre
eux tout bas. Quant aux pauvres animaux, quelques poignees d'avoine
qu'ils prennent clans la main fut leur maigre repas; de Teau, ils s'en
passerent. Nous, nous avions la neige ä cleux pas.

Quel ne fut pas mon etonnement, lorsque chacun ayant repris sa
place, j'entendis donner les instructions pour la marche. Les canonniers

devaient placer leurs sacs sur les bäts vieles, et porter, trainer,
tirer eux-memes leurs pieces, tandis que les mulets, groupes au
pied du col, attendraient que la batterie eüt passe. Ils sont fous 1 Je
n'osai pas le leur dire, mais certes je le pensais.

Nous parvenons tant bien que mal au pieel de Teboulis, puis, aides
de nos bätons, marchant cles pieds et des mains, suant, soufflant,
nous arrivons enfin au sommet du col, et quel col! longueur trois
pas, largeur un pas, c'est-ä-dire que si un homme peut s'y tenir
debout, les pieds de devant d'un cheval eommencent ä descendre
pendant que ceux de derriere montent encore. Pour augmenter le
plaisir, en face de la montee, apres ce pas qui forme la largeur du
col, il y a un rocher ä pie de quelques centaines de pieds; pour des-

36
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cendre, il faut, en arrivant au sommet, se glisser en appuyant ä

droite contre une paroi de rocher, et se laisser devaler.
Un brouillard, mele de neige et de grele, que le vent poussait avec

violence, jugea ä propos de se meler ä la fete Tres etonne de me
trouver lä, je ne pouvais m'empecher cependant de regretter la vue
que des echappöes de brouillard voulaient bien par moments nous
laisser entrevoir.

Que faisaient. nos conscrits pendant ce temps? L'un portant l'autre
et l'autre portant Tun, ils arrivaient, les braves, qui avec une roue
sur la nuque, qui avec une piece sur l'epaule! Des concrits de trente
jours cela commengait ä nie faire un singulier effet, et il me clenian-
geait de leur crier: « Bravo, mes enfants »

Pas plus tot un canon etait-il arrive au sommel, qu'on en assem-
blait les differentes parties, on mettait la limoniere, puis enrayant
les deux roues, retenant avec leurs bricoles, trois ou quatre canonniers

disparaissaient derriere le gros rocher qui surplombait, et des-
cendaient leur piece pour ne s'arreter que clans la neige au pied du
col. Quelques-uns, afin d'aider leurs camarades plus faibles, n'ötaient
pas plus tot arrivös au sommet qu'ils y döposaient leur fardeau, et,
se laissant rouler sur Ia pente, allaient chercher un affüt ou offrir
leurs larges öpaulesä un fardeau nouveau.

En une heure trois quarts, le materiel de la batterie, tout entier
monte ä dos, se trouvait dans la neige, de l'autre cötö du col.

Les chevaux et mulets, espaces cie vingt pas, montaient lentement
derriere, et, par ordre, attendaient que tout le materiel eüt passe,
de crainte d'accident, si un des canonniers avait laisse echapper la

roue ou la piece qu'il portait.
Le temps, qui devenait de plus en plus mauvais, detrempait le sol

Mahle qui glissait sous les pieds. Les chevaux n'osaient plus avancer
et Ies soldats du train ne savaient quel moyen employer pour les
decider. Tout ä coup le premier cheval s'effraie, glisse, et roulant de

cote disparait dans le brouillard pour s'arreter clans la neige. Le
second, un instant apres, suit le premier. Ils n'ont point de mal,
crie-t-on d'en bas.

L'operation devenait ä chaque instant plus critique, le temps se

gätait, il s'agissait de la häter avant la nuit qui approchait. Les
canonniers, extenues de fatigue, etaient d'un cötö avec leurs pieces,
tandis que le train avec les betes de somme se trouvaient encore de

l'autre cöte. Troisieme tentative : arrivee presqu'au sommet du
passage, une pauvre bete effrayöe tire sur le licol, qui casse, et l'animal
roulant sur lui-meme, s'arrete egalement dans la neige, mais cette
fois avec les reins brises. Ordre est donne de clösangler et d'enlever
lous les bäts, de faire remonter tous les canonniers. Au bout de peu
temps ils sont de nouveau lä avec cordes et bricoles, et Toperation
du hälage commence pour les pauvres betes. On leur passe une
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sangle, ä la sangle une corde, quinze ä vingt-cinq hommes s'attellent
ä la corde, et mene avec la bride par un soldat qui lui montre son
chemin, l'animal est tire jusqu'au sommet; aussitöt deux hommes
se pendent ä sa queue et il disparait dans la descente.

Quand tout a passe, reslalent le long de la montee Ies bäts, sacs,
caissettes ä munitions, köpis, etc., et les canonniers se laissant couler

de nouveau, disparaissent clans le brouillard pour revenir, ou
avec un bat sur la töte, ou avec trois ou quatre sacs, le tout clans un
eboulis humide et glissant qui, clans sa partie superieure, ötait trop
ötroit pour etre franchi en zigs-zags et avait 70 % de pente.

Pour moi, depuis deux heures au sommet du col, ä cötö du
commandant, sans manteau, trempe par la neige, gele par une bise
froide, j'avais oublie et ma colere et l'espece de pitie que cet eehan-
tillon d'armee de milices m'avait inspiröe. Ces hommes qui, sans

murmures, souvent le sourire aux levres, ä 9000 pieds d'elevation,
au milieu de la sauvage horreur d'une tourmente clans les Alpes,
presqu'ä jeün et loin de l'ennemi, accoinplissaient, sans y etre forces

par les impörieux devoirs de la guerre, un tour de force que
quelque troupe que ce soit aurait ete fiere d'accomplir, ces hommes,
je commencais ä Ies aimer, et, me rappelant ma balterie absente,
j'avais fini par m'intöresser aux moindres details de leur oeuvre; clis-

tribuant mes cigares ä ces braves gens, j'avais plaisir ä leurs rüdes
et vigoureuses poignees de main.

II etait plus de quatre heures lorsque les derniers clebris de la
colonne furent ainsi apportös au sommet du col. La neige augmen-
tait et le froid semblait nous crier : Sauvez-vous, la nuit est bientöt

lä.
Les derniers hommes venaient de descendre, le colonel souriait,

me regardant; je ne pus y tenir, et moi, un ancien des armees
d'Afrique : — Colonel (eh bien oui, je lächai le mot), c'est süperbe
ce que vous avez fait lä. — II tira sa casquette et me tendit amicale-
ment la main.

Ensemble nous nous laissänies glisser apres la batterie.
Au pied de la pente, plus rapide encore que Ia montöe, ia batterie

en desordre attendait au repos. Chacun s'etait arrete oü il avait
trouve place et avait laisse tomber son fardeau.

II s'agissait maintenant de repartir, et sans tarder; Tordre est
donne, et peu apres la colonne s'öbranle pour descendre, le long du
Durrenbach, une cöte neigeuse ou gravelee. Les animaux ä vide
descendaient les premiers : on ne pouvait ni atteler, ni charger les
bäts. Ces pauvres betes, harasseesd'emotion et de fatigue, pouvaient
ä peine porter les sacs cles canonniers, qui eux trainaient leurs
canons. Cette Operation, qui semble si facile en plaine, ne Tetait
guere ici; tantöt la piece calugeait sur la neige, tantöt le chemin, en
escaliers de rochers, rendait impossible le trainage. Souvent la piece,
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versee en cage, reclamait le secours de ses canonniers qui, extenues
du 'travail precedent, ne manceuvraient plus que lentement.

A six heures du soir nous traversons le ruisseau pres des chalets
superieurs du Durrenberg (2004 m.); un peu plus bas, en continuant
ä descendre en zig-zag sur Therbe courte et glissante, la colonne
arrive ä une paroi de rochers, le long de laquelle un mauvais sentier
se döroule en hauts et, larges escaliers. II fallait les descendre en
appuyant contre la paroi qui surplombait. Nouvelles peines et
nouveaux retards. Aux chalets införieurs du Durrenberg, ie pont sur le
torrent avait ete emmene par les eaux de la veille; il fallait cependant

passer, la nuit etait lä et le chemin encore long. Les pieces, de
nouveau dömontöes, furent transporlees ä bras, les hommes ne
sachant pas, ä cause de Tobscuritö, si la pierre sur laquelle ils po-
saient le pied ötait un caillou ordinaire ou le sommet d'une enorme
pierre comme nous en avions tant rencontre pendant la journee. Le
train avait heureusement pu passer trois quarts d'heure avant les
pieces.

Le guide, qui ötait cles chalets superieurs, nous avait quitte; la
nuit s'etablissait peu ä peu, calme et majestueuse, et la solitude qui
nous entourait n'en etait que plus solennelle. Les vrais pröcipices
n'ötaient plus ä eraindre ä chaque pas, du moins il nous l'avait dit,
et notre chemin etait tout tracö clans les prairies.

Cependant les premiers sapins se montrent peu ä peu, et nous
arrivons ä neuf heures du soir, toujours par ia pluie, ä Tentree des
grandes forets : le chemin se perd, Tobscuritö augmente; depuis
longtemps non seulement je ne pensais plus ä arriver ä Thoune le
meme jour, mais j'avais abandonnö l'idee de parvenir ä Kienthal,
premier village de la vallee, öloigne de trois ou quatre lieues.

Au bord du bois chacun s'arrete instinetivement et attend un ordre
qui lui donne la direction ä prendre. On n'entendait que le silence,
et chacun se demandait comment la nuit allait se passer, sans abri,
sans nourriture, sans feu.... Mais que vois-je briller? Oui, vraiment,
ces gaillards allument, malgre des torrents de pluie, un grand feu

qui petille bientöt; en voilä un second, on se rechauffe, les groupes
se forment, on cause, je demande du tabac pour mon brülot; un fort
et intelligent garcon me fait place et, assis sur un tronc renverse,
oubliant la pluie, j'öcoute ces voix connues, et mon souvenir encore
une Ibis rne reporte bien loin et bien en arriere.

J'apprends que le commandant, sachant d'apres sa carte Texistence
de chalets de l'autre cöte cles grands bois, est en reconnaissance. Au
milieu cles groupes, allant de Tun ä l'autre, les officiers ecoutent en
silence les propos de leurs hommes; pas une plainte, pas un mot
aigre ou meme de mauvaise humeur. Chacun est fatigue, mais tous,
avec la placide tranquillite de montagnards, attendent... Bientöt,
pres de moi, des voix entonnent un chant patriotique. Cette harmo-
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nie plaintive et douce, röpetee en cadence par des hoinmes, qui, au
lieu de se dösoler, chantaient, fait sur moi un effet inou'i; döcidö-
ment Tarmee de milices montait dans mon estime, et malgre moi je
sentais que j'ötais avec de vrais soldats, honnötes et loyaux descen-
dants de ces vieilles troupes suisses qu'on bous avait appris ä Töcole
ä estimer et ä honorer; ne gardait-elle. pas sous ses anciens rois
Tartillerie clont la France est si fiere aujourd'hui?

Le colonel, une mauvaise lanterne ä la main, revint peu apres; il
avait trouve les chalets de la Steinenalp, et avec eux un lit sur du
foin pour la troupe, une ecurie pour les betes et pour chacun ä

manger et ä boire. — Gaiment on se remet en route et demi-heure
apres, assis autour d'un grand feu et d'une immense chaudiere oü le
lait cuisait, nous attendions avec impatience la nourriture dont nous
avions un si grand besoin. Apres un repas compose de lait chaud et
de fromage, — de pain il n'y en avait presque pas, — ces messieurs
veillerent avec sollicitude ä ce que chaque homme eüt sa couche.

Nous restämes longtemps autour du feu, sechant Tun apres l'autre
nos vetements, ünissant nos pipes et parlant cles braves gens dont
j'avais pu, pendant la journee, admirer la patience et la bonne
volontö.

Pour la premiöre fois de ma vie j'avais franchi, au-dessus de la
limite cles neiges eternelles, un passage des Alpes, je Tavais franchi
au milieu de la tourmente, entoure d'hommes qui au depart m'etaient
peu sympathiques et. qui le soir me semblaient de vieux camarades,
presque cles amis.

II ötait pres de deux heures quand, nous aussi, nous allämes
rejoindre la paille qui devait nous servir de lit.

Au matin, de bonne heure, nos vetements encore humides de la
veille, nous reprimes, toujours par la pluie, le chemin de la vallee.
A onze heures, nous etions ä Kienthal, petit village oü nous atten-
daient depuis vingt-quatre heures cles vivres et cles fourrages. A une
heure le colonel, qui avait häte de rentrer ä Thoune, remit le
commandement au major, offrit ä mon cousin et ä moi deux places sur
un petit char qui Tattendait, et quitta Tauberge.

Avant de dire adieu ä messieurs les officiers suisses, je leur serrai
la main en Ies assurant que je serais fier de leur amitie.

NOUVELLES ET CHRONIQUE

L'Assemblee föderale, reunie le 13 courant sous la presidence de
M. le major Buffy, a nomme au Conseil föderal, en remplacement du
regre^e Llertenstein, M. le colonel LIauser, membre du gouvernement
du canton de Zurich et du Conseil des Etats. L'elu prendra la direc-
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